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			À ceux qui, par amour, m’ont sauvée du chagrin


		




		

			« Ne crois pas, ne crois pas, Alfred, que je puisse
 être heureuse avec la pensée d’avoir perdu ton cœur. 
Que j’aie été ta maîtresse ou ta mère, peu importe. 
Que je t’aie inspiré de l’amour ou de l’amitié ; 
que j’aie été heureuse ou malheureuse avec toi, 
tout cela ne change rien à l’état de mon âme à présent. 
Je sais que je t’aime et c’est tout. Veiller sur toi, 
te préserver de tout mal, de toute contrariété, t’entourer 
de distractions et de plaisirs, voilà tout le besoin 
et le regret que je sens depuis que je t’ai perdu. »



			George Sand à Alfred de Musset, Venise, le 15 avril 1834.


			 


		




		

			Introduction




Freud disait que nous ne sommes jamais aussi mal protégés contre la douleur que lorsque nous aimons.


				


			Lorsque l’on parle de chagrin d’amour, le mot « chagrin » évoque l’enfance. Nous vient alors l’image de ces petites frimousses au nez rouge, aux yeux trempés de larmes, et à la moue tremblante. On a envie de prendre l’enfant chagrin dans nos bras, de le consoler, de sécher ses pleurs et de le voir rire à nouveau. Mais parfois les chagrins d’enfant passent inaperçus et sont pour lui un abîme de désespoir, justement parce qu’ils sont ignorés des autres. Le besoin de consolation reste en plan. Il lui faut se consoler lui-même ou bien s’arranger avec son mal. Les chagrins d’amour commencent tôt dans l’existence. Il suffit que notre mère regarde ailleurs, et nous voilà plongés dans un gouffre de solitude. Le chagrin d’amour exprime alors bien ce retour de la douleur infantile qui nous assaille lorsque la vie amoureuse nous confronte à nouveau au goût amer du désamour.




			Si le chagrin peut aller de la simple contrariété à la douleur la plus abyssale en passant par la peine, la tristesse ou la colère, le chagrin d’amour se décline sur tous les registres du sentiment de manque d’amour, de perte d’amour, ou de crainte de la perte que certaines formes d’amour entraînent. Freud disait que nous ne sommes jamais aussi mal protégés contre la douleur que lorsque nous aimons. En effet, les douleurs d’amour pourraient être paradigmatiques de la douleur psychique. Car perdre l’amour, ce n’est pas seulement perdre l’Autre, c’est se perdre aussi un peu (beaucoup) soi-même. Certains se consolent, se réparent, et peuvent aimer à nouveau. Pour d’autres, le précipice est un à-pic et la sensation de chute est vertigineuse.


			Le chagrin d’amour nous confronte à nous-mêmes, à notre histoire, à notre façon d’aimer et d’être aimé, à nos premiers objets d’amour, à nos premières déceptions, nos premières rivalités, nos premières haines jalouses, et à notre solitude. La perte de l’amour nous renvoie bien aux doutes et aux douleurs de l’enfant que nous avons été, alors que se forgeaient notre amour-propre, et la confiance en notre capacité à aimer et à nous faire aimer. C’est la raison pour laquelle le chagrin d’amour ultérieur nous éclaire souvent sur qui nous sommes, d’où nous venons, quel est le sens de l’amour pour nous, son empreinte sur notre psyché et sur notre corps, si toutefois nous acceptons de questionner cette expérience et la traverser. Nos chagrins d’amour détiennent une vérité sur nous-mêmes. Mais à défaut de les entendre, nous pouvons être conduits à répéter la même histoire plusieurs fois selon le même scénario de souffrance.


			C’est à travers des exemples cliniques que nous parcourrons ce chemin intime, singulier et universel à la fois de l’amour, du désamour et du mal d’amour, dans la confidentialité qui l’exige. Nul besoin d’être en couple pour connaître le chagrin d’amour. Il suffit d’aimer, et de ne pas – ou ne plus – se sentir l’être en retour. C’est pour cela que le chagrin d’amour nous parle de l’absence, celle de l’amour.


			

		




		

			
Chapitre 1 : 
L’amour, et plus si affinités


			« Je te propose, en toute simplicité, 
“le grand amour pour un mois”. »


			Alain Robbe-Grillet, dans une lettre à sa femme


			« La fascination qu’exerce un être sur un autre 
ne provient pas de ce qu’exhale sa personnalité 
à l’instant de la rencontre. C’est de la somme de tout 
son être que se dégage une drogue puissante capable 
de séduire et d’attacher. »


			Anaïs Nin, Les Chambres du cœur


 


 


					« Oh ! Chère Anaïs, je suis tellement de choses à la fois. Pour l’instant, tu ne vois que les bonnes – ou du moins, tu me le laisses croire. Je te veux pendant toute une journée au moins. Je veux aller dans certains endroits avec toi – te posséder. Tu ne sais pas à quel point je suis insatiable. Ou ignoble. Et combien égoïste ! ». Ainsi s’exprime Henry Miller dans une lettre adressée à son amante Anaïs Nin. Le sentiment amoureux est tyrannique. Il s’impose, il exige, il s’approprie, il effraie parfois celui qui l’éprouve comme celui qui en est l’objet. Mais qui se contenterait d’une vie privée d’une seule minute de cette exaltation ?


		D’OÙ VIENT NOTRE BESOIN D’AMOUR ?




					C’est aussi dans le regard de l’adulte, ses parents particulièrement, que le bébé se voit et construit l’image de soi.


				


			Nous sommes faits pour l’amour. Aimer et être aimé sont des besoins ontologiques essentiels. Ils dérivent de l’inachèvement du petit d’homme. En effet, l’une des particularités de l’humain est de naître prémature, dans l’impuissance à se débrouiller tout seul. Sans la présence et les soins d’un autre humain capable de s’occuper de lui, le nourrisson ne pourrait tout simplement pas survivre. Mais la satisfaction de ses besoins vitaux ne suffit pas à sa survie. Sans amour, son développement physique et psychique est compromis, ses pulsions d’autoconservation s’éteignent. C’est d’abord l’amour de l’Autre qui insuffle l’envie de vivre et procure le sentiment d’exister. Sans lui, le nourrisson, totalement dépendant de son environnement, est plongé dans ce que Freud appelait l’Hilflosigkeit, la désaide, une détresse propice à des sensations très angoissantes et destructurantes pour sa psyché naissante. Selon le psychanalyste, c’est la prématuration qui crée le besoin d’être aimé et ce besoin ne quittera plus l’être humain. De la sorte, « l’enfant, longtemps avant d’avoir atteint la puberté est apte à la plupart des opérations psychiques de la vie amoureuse 1 ». En conséquence, les carences ou les excès de l’environnement sur l’enfant auront un impact sur son développement et des retentissements sur la façon dont, devenu adulte, il sera question d’assouvir son besoin d’aimer et d’être aimé.


			Tout ce qui se construit chez le tout-petit se réalise donc en temps normal avec un autre individu qui s’adapte pas à pas à ses besoins vitaux, dont les besoins affectifs. Cependant, une « mère suffisamment bonne 2 » est tout autant suffisamment mauvaise, car aucune mère ne peut jamais totalement combler son enfant. Donald W. Winnicott disait qu’un bébé seul ça n’existait pas, le bébé faisant nécessairement partie d’une entité environnement-nourrisson aux débuts de sa vie. Depuis plusieurs décennies, plus aucun parent ne peut prétendre, comme jadis, que les bébés ne sont que des tubes digestifs. Que serait le lait sans la tendresse humaine ? Le nourrisson a besoin d’être nourri tout autant par des aliments que par l’amour que l’adulte a à le nourrir, les mots qu’on lui chuchote à l’oreille, les mélodies qu’on lui chante, les sourires qu’on lui adresse. C’est aussi dans le regard de l’adulte, ses parents particulièrement, que le bébé se voit et construit l’image de soi. Un regard qui reflète ce que le bébé suscite chez l’Autre : l’envie de lui parler, la joie, mais parfois aussi la tristesse, le vide et le silence ou encore l’hostilité ou l’impatience. C’est dans le regard et dans le désir de l’Autre que le bébé trouvera un appui pour son propre désir. Il se regardera comme on le regardait en ces temps primordiaux (du moins en partie).


			La façon de porter un nourrisson, et la façon dont il se laisse porter, la façon de lui donner des soins, témoignent de ce lien avec l’environnement, et laissent sur le corps du futur adulte les traces d’un certain toucher, chaud ou froid, dur ou tendre, gourmand ou dégoûté, proche ou distant. Selon Jean Laplanche 3, les paroles et les gestes quotidiens des soins ordinaires donnés à un bébé sont ainsi imprégnés par la sexualité inconsciente de la mère (ou autre personne qui lui fournit les soins de manière continue) qui sont des « signifiants énigmatiques » pour le nourrisson immature : une mère peut être douce, caressante, sensuelle, mais elle peut aussi être dévorante et embrasser le corps de son bébé comme elle le mangerait ; elle peut être obsédée par le nourrissage, ou par la propreté et faire du forçage ; elle peut ne pas supporter le contact de son enfant et le reposer dans son berceau dès qu’il est nourri ; elle peut être dégoûtée par ses excréments ou ses régurgitations et, sans l’avouer, en vouloir à son enfant de lui faire subir ces contraintes, etc. Toutes les fonctions physiologiques du bébé sont intégrées dans l’échange avec l’Autre (la mère en premier lieu) et prennent une signification soit d’amour, de refus, de tolérance, d’acceptation, de consentement, ou de haine. C’est donc dans ces besoins les plus élémentaires (la nourriture, la fonction d’excrétion, et plus tard la sexualité) que l’amour sous ses formes variées et singulières s’ancrera entre le sujet et l’Autre.




					L’angoisse d’abandon vient également 
de notre dépendance infantile à nos parents.


				


			L’enfant ne peut donc grandir sans Autre. Nous savons aujourd’hui que les enfants déprivés, c’est-à-dire en carence affective, ont un développement endommagé. Ils peuvent être affectés par certains retards et certains symptômes. En grande carence, ces enfants montrent des comportements autistiques (repli, stéréotypies 4, absence de langage, regard vide…) qui témoignent du syndrome d’abandon dont ils souffrent 5. Lorsque l’on s’occupe d’eux, qu’on leur parle, qu’on les entoure de manière sécurisante, affectueuse et continue, ces petits enfants peuvent récupérer et reprendre leur développement, mais pas toujours lorsque les dommages sont déjà trop importants.


			C’est aussi l’amour qui nous permet de supporter notre solitude la vie entière, la solitude d’être un. Ainsi, l’angoisse d’abandon vient également de notre dépendance infantile à nos parents. Les perdre, c’est se retrouver seul au monde pour un tout-petit car il ne différencie pas l’absence temporaire de l’absence définitive. Les absences trop précoces ou trop longues, non expliquées à l’enfant, ou la discontinuité de présence des adultes, créent une empreinte sur lui qui se répercutera sur ses liens affectifs au cours de son existence, sous forme de crainte de la disparition de l’Autre, dès lors qu’il y a un investissement affectif, et parfois sous forme d’évitement de l’amour.


			LE CHOIX AMOUREUX


			« Amoureuse, piètre mot pour exprimer tant 
de choses !… Imprégnée, voilà qui exprime mieux…
 Imprégnée, c’est cela tout à fait, imprégnée 
depuis la peau jusqu’à l’âme. »


			Colette, La Retraite sentimentale


			« Je veux voir le monde à travers toi. »


			Rainer Maria Rilke, dans une lettre à Lou Andréas-Salomé




					C’est un sentiment d’une telle intensité que nous sommes convaincus 
que la vie ne vaudrait rien sans l’avoir connu au moins une fois.


				


			Tomber amoureux est une expérience merveilleuse, aussi intense que celle de se sentir aimé. On s’offre à l’Autre. On lui offre des cadeaux. On aspire à posséder l’Autre et être possédé par lui (elle) (Je suis à toi, tu es à moi, je te veux, je me donne à toi, tu m’appartiens, garde-moi, ne m’oublie pas, pense à moi, je ne pense qu’à toi.) Ce qui est extraordinaire, c’est faire d’un étranger un être familier car en rencontrant l’aimé, nous rencontrons l’altérité. Par amour de sa voix, ses traits, son odeur, ses gestes, son toucher, son esprit, ses connaissances, son unicité (c’est lui et pas un autre), ce qui n’est pas soi le devient, comme si nous faisions de l’Autre une partie de nous-mêmes. Ce besoin d’emprise réciproque nous paraît fou, et il le serait s’il perdurait. Mais c’est un sentiment d’une telle intensité que nous sommes convaincus que la vie ne vaudrait rien sans l’avoir connu au moins une fois. La survenue du sentiment amoureux a quelque chose de magique. Certes, le choix du partenaire, l’élu, se fait a priori sur des perceptions, des valeurs, des goûts, des projets, et le désir sexuel y tient une grande place. Mais, fort heureusement, il conserve sa part de mystère, malgré toutes les explications que l’on peut tenter d’apporter, surtout celles absurdement déterministes. Il n’y a rien de scientifique dans cette affaire (les phéromones n’expliquent pas tout, loin de là !). Einstein disait d’ailleurs avec humour et sagesse : « La gravitation ne peut quand même pas être tenue responsable du fait que les gens tombent amoureux ! »


			En revanche, de cette énigme, chacun va s’inventer un scénario propre. À chacun sa théorie, à chacun son roman (« Quand j’ai vu ses yeux, j’étais comme hypnotisé », « Je l’ai sorti du ruisseau », « Il m’a cherchée partout », « Sa voix m’a enveloppée »…). Ce roman nous parle de notre histoire, dont la part inconsciente s’est immiscée dans notre choix amoureux. Ce que nous percevons chez l’Autre sans nous en rendre compte, c’est un signifiant qui vient combler un manque, celui qui fait notre incomplétude d’être humain (cf. le mythe d’Aristophane dans Le Banquet de Platon). Cependant, au-delà de ce qui nous est visible, les qualités et les particularités de l’élu entrent en résonance avec des représentations internes, plutôt inconscientes, issues de notre enfance et notre adolescence. Celui (ou celle) que nous aimons est alors paré, dans notre façon de le (ou la) regarder, de propriétés qu’il (ou elle) possède dans notre fantasme, notre illusion, notre rêve. Christian Bobin le décrit magnifiquement : « J’étais tombé amoureux de Louise Amour avant de la connaître […] Il n’y avait pas de photographie de Louise Amour dans ce journal, mais l’éclat discrètement ensauvagé de son nom me fascina plus qu’une image 6. » Ne dit-on pas que l’amour est aveugle ? Il ne voit que ce qu’il croit ou veut voir. Et ce qu’il voit, c’est un idéal, pour partie inconscient. Cupidon atteint notre cœur d’une flèche inconnue de nous, et nous ignorons quelle corde a vibré. Nous ignorons ce que nous avons reconnu inconsciemment en l’Autre comme étant ce que nous attendions. Stendhal évoquait la cristallisation, cette vision déformée à travers cette façon qu’ont les amoureux de ne voir le monde que par le prisme de leur objet d’amour idéalisé que l’on pourrait comparer à l’hypnotiseur et l’hypnotisé. C’est un ravissement, une captation, un rapt inconscient, voire, pour certains, un ensorcellement.
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			Aline vient de quitter Adrien au bout de dix ans de relation. Ils s’étaient connus très jeunes, au collège, avaient été très amoureux, et depuis, leur lien « allait de soi ». Cependant, à l’âge des choix, le pas à franchir pour partager le même appartement était difficile, les résistances étant tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. Cet obstacle à la construction d’un foyer interrogea Aline sur son couple et l’insatisfaction qu’elle en ressentait. L’illusion ne fonctionnait plus. Elle réalisait que sa jeunesse l’avait égarée dans un schéma relationnel avec Adrien bien trop proche de celui duquel elle avait eu tant de mal à se dégager vis-à-vis de ses liens familiaux. L’emprise s’était juste déplacée de personne, mais le mécanisme était toujours le même. En effet, à mesure qu’Aline apprenait à se protéger de la « folie » familiale, elle découvrait le lien ambigu qui la reliait à Adrien, comme une réplique de ce à quoi justement elle voulait échapper dans une répétition mortifère. Comment pouvoir rester ensemble comme si de rien n’était dans ces conditions ? Adrien ne voulait rien voir, rien savoir. Aline ne pouvait attendre un changement de ce côté-là, tout comme elle avait dû renoncer au changement dans la mécanique familiale. Prendre la décision de la rupture devint inévitable, malgré le prix à payer en douleur. Car, pendant longtemps, le chagrin d’Aline fut celui de la nostalgie de l’illusion et le manque d’un corps dont elle avait tant de mal à se passer. La nécessité d’affronter la réalité était pourtant plus forte que la peine qui, petit à petit, se dissipa, diluée dans le plaisir de plus en plus grand de rendre à sa vie la sérénité à laquelle elle aspirait.







					La forme que prennent nos liens d’amour se tricote dans notre enfance.


				


			Le choix amoureux raconte notre façon de nous séparer (avec plus ou moins de réussite) de nos premiers objets d’amours, ceux de l’enfance. La rencontre est ainsi celle de deux scénarios fantasmatiques, qui prennent racine dans la rencontre de l’enfant avec ses premiers objets d’amour. Ce qui est reconnu inconsciemment chez l’Autre va agir en la personne qui tombe amoureuse, créant du désir, l’envie de séduire, de posséder et d’être possédé, affectivement et érotiquement. La forme que prennent nos liens d’amour se tricote dans notre enfance. Elle est marquée par l’empreinte des premiers liens à notre environnement familier, nos parents, notre fratrie, les personnes avec qui nous avons vécu, celles qui s’occupaient de nous régulièrement et à qui nous avons été attachés. C’est avec eux que nous avons fait nos premières expériences d’amour, ou de défaut d’amour, de tendresse ou de froideur, de bienveillance ou d’hostilité, de sérénité ou d’anxiété, de joies ou de chagrins. Nous gardons de ces personnes réelles d’autrefois une représentation intériorisée que l’on nomme imago. Et ces imagos, paternelles, maternelles, ou autres, auront une influence, petite ou grande, dans l’élection de notre partenaire amoureux dès l’adolescence. « Ma mère était mélancolique. J’étais l’enfant élu de cette mélancolie. […] Quand le chagrin sans cause apparente s’emparait de ma mère, un voile de deuil passait devant ses yeux pour en retirer tout éclat. À quoi pensait-elle alors ? Je l’ignore mais j’étais sûr qu’elle ne pensait plus à moi et cette certitude me remplissait de terreur. J’étais pour quelques minutes l’enfant d’une mère qui avait oublié qu’elle avait un enfant. […] Tout amour touche en nous à l’enfance, c’est à elle qu’il s’adresse et c’est sur un tel fond de blancheur que s’imprima soudain le visage en or de Louise Amour : je crus qu’il y avait dans son sourire assez de chaleur pour faire fondre toutes les neiges et, avec elles, toutes les noires mélancolies des mères hirondelles 7. »


			Chez l’élu, il y a bien quelque chose de nos objets d’amour passés, mais nous ne savons que très rarement le reconnaître d’emblée. À cet égard, dans le choix amoureux d’une femme, l’imago maternelle est aussi déterminante que l’imago paternelle, parce que pour le garçon et pour la fille, la mère est le premier objet d’amour. Le conjoint d’une femme peut ressembler au père de celle-ci en apparence, mais en profondeur on pourra retrouver des réactions affectives très proches de la forme d’amour qui liait mère et fille. Mais qu’il s’agisse du lien d’amour au père ou du lien d’amour à la mère (voire une autre figure d’attachement de l’enfance), l’amour a pris une signification singulière pour chacun d’entre nous, et c’est cette singularité qui fait aussi celle de la rencontre amoureuse en une conjonction temporelle donnée (c’est cette personne-là et pas une autre qui me touche, à ce moment précis de mon existence).


			« L’absence montait parfois dans les yeux de ma mère comme l’eau dans un verre et, débordant, elle inondait bientôt tous ses traits : j’avais assisté, enfant, à ce drame minuscule où la vie sombrait en une seconde, victime d’un tremblement de paupière ou de la faille d’amertume, vite apparue, vite disparue, au bord d’une lèvre. Tout visage qui depuis donnait à voir un nouvel acte de ce drame trouvait en moi un spectateur ardent 8. »
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			À l’instar de Christian Bobin, Kevin, un jeune homme en souffrance amoureuse que je voyais régulièrement, m’avait dit ne tomber amoureux que de femmes qui possédaient un « éclat » qu’il ne pouvait cependant définir. Il prit un jour conscience de ce qu’était cet éclat : ce qu’il percevait sur le visage de certaines femmes comme étant la douleur d’aimer. Instantanément, il se posait en sauveur, acharné dès le premier regard à vouloir effacer la souffrance de ce visage. Puis, il prit conscience que ces douleurs d’aimer étaient finalement celles de sa mère, qu’il n’avait connue que dévastée, et que, petit garçon, avant qu’il ne la perde totalement, il tentait de ramener à la vie, sans jamais y parvenir.





			DÉSIR ET AMOUR


			Le désir sexuel


			L’activité sexuelle est pour le moins capricieuse dans le couple, alors que notre idéal nous laisse croire que désir et amour seront invariables. En réalité, nous sommes très souvent face à l’obligation d’un compromis. En cela le désir sexuel est bien loin de l’instinct chez nous autres humains parlants ! « Il n’y a pas de rapport sexuel » disait Lacan, peut s’entendre selon Jacques-Alain Miller comme : il n’y a pas de rapport entre les sexes qui soit préétabli dans la vie, et dans l’inconscient. Il nous faut inventer nos rapports entre les sexes car ils ne sont pas programmés comme ils le sont chez les animaux. Il nous faut inventer notre propre façon de s’approcher du sexe, ou de le fuir…


			Les messages que notre société nous délivre ont tendance à nous égarer dans nos représentations de la vie sexuelle. Il ne se passe pas une semaine sans que des magazines titrent leur couverture sur l’amour ou la sexualité. Le sujet est vendeur, il nous intéresse en effet car il nous concerne tous. Mais lorsque nous lisons les articles, nous sommes bien souvent face à des injonctions, des conseils, des recommandations et des modèles dictant « comment aimer », « comment se faire aimer », « combien de fois par semaine faut-il faire l’amour pour qu’un couple dure », « comment lutter contre la routine », « comment être plus sexy », etc. Nous en retirons l’impression que la vie à deux doit reposer sur un désir sexuel permanent, d’une intensité constante, et qu’une baisse de libido signifierait que le couple est en danger parce que nous ne répondons plus à une certaine normalité imposée par une sorte de tyrannie du bonheur, du plaisir, de la réussite ou de la performance. L’expérience de la vie à deux nous montre bien autre chose. De fait, non seulement nous nous sentons coupable si nous ne réussissons pas à ressembler aux nouvelles normes de notre société, mais de plus, nous remettons sans cesse en question ce que nous sommes en train de construire, en nous demandant si nous ne nous sommes pas trompés de partenaire pour le projet de vie que nous avions. La quête du bonheur, transformée en exigence de bonheur au sein du couple, finit par nous désespérer tant nous pouvons nous sentir inaptes à le réaliser. Nous pouvons aussi en rendre l’autre responsable et le haïr pour cela. Si nous n’avons pas réussi à nous saisir de toutes ces recettes mises à notre disposition, c’est bien que quelque chose ne va pas, croyons-nous. Mais nous ne remettons pas en cause les discours sur l’amour et la sexualité, c’est nous que nous accablons, notre couple, ou notre partenaire, que nous pensions aimer jusque-là, mais nous n’en sommes du coup plus aussi sûrs…


			Généralement, notre choix est fondé sur l’amour, et l’amour a été précédé par la séduction, l’attirance, le désir. Plus aucun besoin que celui de l’Autre. L’amour est à ce stade une drogue naturelle. « Vivre d’amour et d’eau fraîche » décrit bien ce à quoi se réduit notre existence lorsque nous tombons amoureux. On se déplace sur un nuage ; on n’a plus sommeil, mais on ne ressent pas la fatigue ; notre cœur bat la chamade, il palpite ; les kilos superflus fondent à vue d’œil ; les sens sont plus développés ; la musique grave cet enchantement dans notre mémoire ; nous aimons, nous sommes aimés, nous nous aimons aussi grâce à l’amour que l’Autre nous porte, et l’éblouissement avec lequel il nous regarde ; nous nous sentons plus beaux, plus forts et plus fragiles en même temps ; la beauté et la poésie sont partout ; le monde nous paraît merveilleux : il ne peut que nous sourire ; le désir sexuel est puissant et il se renouvelle sans faiblir. Le couple apprend ainsi à se connaître physiquement, et si les amants ont suffisamment de liberté pour en parler ou le montrer, ils échangent leur savoir respectif sur leur propre corps et la façon dont ils accèdent au plaisir.




					L’exaltation des débuts de l’amour, qui rend aveugle, qui transporte et fait gravir des montagnes, ne dure qu’un temps.


				


			Mais il est bon de le savoir, l’exaltation des débuts de l’amour, qui rend aveugle, qui transporte et fait gravir des montagnes, ne dure qu’un temps. On peut le regretter tant ce moment est naturellement magique et euphorique. Il est clair que nous aimerions tous que cette intensité ne baisse jamais. Mais force est d’admettre que ce ne serait pas vivable, à moins de s’y épuiser pour de bon. En cela cette période est comparable à une « manie normale » (en référence à la phase « maniaque » pathologique de la bipolarité maniaco-dépressive). Si au tout début du lien prévaut une sorte de recherche d’emprise sur l’Autre, réciproque, une recherche de fusion, elle ne peut perdurer au-delà de la période amoureuse initiale, sinon la relation deviendrait folle. 


			Petit à petit l’excitation n’est plus aussi constante. Le désir suit alors les prises de conscience de la réalité. C’est la descente du nuage. L’aveuglement n’est plus aussi efficient. Quelques disputes apparaissent. Les défauts, les petites manies, les failles de l’Autre se dévoilent peu à peu. Nous découvrons que le désir sexuel est fluctuant, sensible aux états psychiques, et qu’il n’est pas toujours synchrone entre les deux amants. Une dispute, et l’homme croit à la réconciliation sur l’oreiller, alors que la femme a besoin de plus de temps pour s’abandonner à nouveau dans la confiance… La libido (énergie psychique sexuelle) cède alors la place à d’autres investissements, chacun de son côté ou ensemble. On se remet plus au travail ou à la création. On revoit des amis qu’on avait un peu laissés tomber. Mais en contrepartie, les sentiments d’amour et de tendresse se développent, avec l’attachement qui, parallèlement, se renforce, grâce aux projets de couple qui naissent et se concrétisent. L’exaltation pourra toutefois revenir dans d’autres périodes avec la même personne mais de manière discontinue. Cette discontinuité du sentiment amoureux (et non de l’amour) est aussi ce qui s’oppose à la lassitude. Le renouveau du désir entretient le lien si l’on peut accepter son incertitude et ses surprises.




					Comment pourrait-on justifier le désir ? 
Il existe ou il n’existe pas.





			En revanche, il se peut aussi que la première baisse de désir sexuel révèle au contraire un attachement faible et un éloignement plus profond qui mèneront à une séparation dont la sexualité aura été le premier signal d’alerte, mais pas nécessairement chez les deux partenaires, d’où le chagrin de l’un qui se sent abandonné par l’Autre de manière incompréhensible pour lui. Comme dans bien des cas, l’inconscient se mêle de l’affaire. Lorsque désir et amour sont trop confondus, cette baisse de sexualité peut être vécue comme un réel danger de perte d’amour pour l’un ou l’autre des partenaires. Elle peut réactiver des angoisses d’abandon et de rejet, voire des affects touchant au narcissisme de la personne qui se sent moins désirée. La peur entraîne souvent une agressivité, des reproches faits à l’Autre qui ne peut se justifier. Comment pourrait-on justifier le désir ? Il existe ou il n’existe pas. S’il existe à tel moment, ce n’est pas nécessairement le moment où l’Autre désire également. Et si le désir peut offrir de beaux rendez-vous, il occasionne aussi des rendez-vous manqués, des interrogations pour soi comme pour autrui. De plus, le désir sexuel n’est pas seulement tributaire du partenaire. Il peut être perturbé par la relation certes, mais aussi par des causes internes au sujet (dérivant d’une problématique œdipienne ou d’un traumatisme sexuel, par exemple) ou externes (en cas de traitement chimique puisque certains médicaments agissent sur la libido), voire les deux (en cas de maternité, par exemple, en cas de ménopause – les hormones agissant sur la libido mais le psychisme subit également l’influence des changements corporels – ou en cas de soucis actuels atteignant l’estime de soi, comme dans des situations professionnelles difficiles).


			Les intermittences du désir ne remettent pas nécessairement en question l’amour. Il faut parfois de nombreuses années et beaucoup de reproches mutuels dans un couple pour le comprendre, à moins que l’un des deux partenaires décide de jeter l’éponge et d’aller chercher à se sentir désiré ailleurs à la mesure de ses attentes, ce qui pourra se répéter ainsi plusieurs fois. En effet, certaines personnes considèrent non seulement leur désir sexuel comme un besoin, mais un besoin à assouvir avec l’Autre (alors qu’en fait, derrière cette demande, c’est l’amour de l’Autre qui est réclamé comme un besoin). Leur autoérotisme (masturbation) est faible ou inexistant, parfois même condamné comme étant une pratique anormale ou humiliante. Or, dans un couple, l’amour est constitué d’un courant tendre et d’un courant sensuel, comme disait Freud. Mais il n’existe d’harmonie que si le désir sexuel n’est pas pris pour une preuve d’amour (ou l’absence de désir pour du désamour), ni une injonction, et qu’il est partagé pour être assouvi. Les pulsions sexuelles ont d’autres destins possibles que l’acte sexuel lui-même, qui permettent de conserver le plaisir et son renouvellement sans qu’il devienne une contrainte ni une lassitude.


			Certains couples se séparent, parfois très vite, du fait d’une mésentente sexuelle, d’une difficulté à atteindre le plaisir ensemble, de blocages, de dégoûts… Comme l’avait montré Didier Dumas 9, notre sexualité est en lien avec notre image inconsciente du corps 10. Cette image inconsciente n’a pas nécessairement de rapport avec l’image qui se reflète dans le miroir. C’est une image sensorielle et affective, celle qui naît dans les tout premiers soins que le bébé reçoit de son entourage qui impriment sur son corps, sur sa peau toute neuve, les sensations de plaisir ou de déplaisir, et à l’endroit des orifices, celles d’abus ou de délicatesse. L’apprentissage du goût et des notions de saleté liées aux parties génitales de l’enfant y contribuent également. L’amour physique après la puberté remet en jeu ces sensations et donc l’image inconsciente du corps dans l’érotisme. Il réactive les premiers liens, la façon d’être touché, et la perception d’un autre qui sera source de jouissance ou, au contraire, source de désagrément voire de douleur. C’est la raison pour laquelle il est absolument nécessaire de pouvoir parler librement du sexe dans le couple. Le désir doit aussi être celui de s’accorder à l’âme de l’Autre, pas seulement à son corps. L’entente sexuelle n’est pas donnée d’emblée dans le couple, malgré le désir initial. Elle évolue à mesure que les partenaires se connaissent physiquement et s’accordent une confiance mutuelle pour s’abandonner à leur plaisir. Mais il se peut parfois que ce soit le sentiment d’amour qui justement entrave l’épanouissement sexuel, certaines personnes craignant de dégrader l’amour avec le sexe.
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